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      AVANT-PROPOS

      

      Plusieurs raisons m’ont poussé à étudier le célèbre pamphlet de Benjamin
                    Constant, De l’esprit de conquête et de l’usurpation dans leurs rapports
                        avec la civilisation européenne.
 La première est que le maître des
                    études constantiennes, M. Gustave Rudler, n’a jamais poursuivi son enquête
                    biographique au delà de 1794 et n’a fait qu’effleurer L’Esprit de
                        conquête
 et l’épisode Bernadotte dans les articles qu’il a consacrés
                    à la maturité de l’auteur
. Le champ restait donc ouvert aux recherches. La seconde
                    est que nous avons, depuis 1945, une précieuse édition, due à M. Jean Mistler,
                    du Journal intime
 de Constant, qui est faite pour les années
                    1811-1815, d’après une bonne copie du manuscrit autographe
. Nous pouvons
                    enfin y suivre au jour le jour les événements marquants de la vie de Constant,
                    quoique l’annotation soit bien laconique à notre gré. Mais, qui plus est, le 
manuscrit autographe vient
                    d’être déposé à la Bibliothèque cantonale et universitaire de Lausanne, dont le
                    directeur honoraire, M. A. Roulin, m’a permis de jeter un coup d’œil sur ce
                    précieux document encore inaccessible au public. Il m’a remis une liste
                    complète, dressée par lui et son collaborateur, mon ami M. Charles Roth, des
                    erreurs de lecture de l’édition Mistler (assez nombreuses pour les noms propres)
                    et pour toute la période qui nous intéresse, soit de novembre 1813 à avril 1814.
                    Enfin, il existe à Stockholm, aux archives de la famille royale (Bernadotteska
                    Familjearkivet) une série de lettres de Constant au Prince Royal, deux copies de
                    lettres de celui-ci à Constant et quelques autres documents dus à Constant.
                    Quelques-uns de ces manuscrits sont complétement inédits, d’autres ont été
                    édités 
soit en français, d’après des
                    copies fautives auxquelles l’éditeur a ajouté des fautes nouvelles, soit en
                        suédois
 et sont, par conséquent, inacessibles à l’immense
                    majorité des lecteurs. M. Thorvald T :son Höjer, le meilleur connaisseur de
                    Bernadotte et de son époque
, professeur à l’Université de 
Stockholm et conservateur des
                    archives de la famille royale, avait l’intention de publier ces documents, mais
                    en apprenant l’intérêt que je portais à Benjamin Constant, il y a renoncé en ma
                    faveur ; il m’a procuré toutes les copies photostatiques nécessaires et
                    l’autorisation de les publier. J’ai ainsi contracté une grande dette de
                    reconnaissance envers MM. Höjer, Roulin et Roth, dette que je tiens à
                    reconnaître ici sans pouvoir assez les remercier de leur générosité. Parmi de
                    nombreux amis qui m’ont encore aidé, je dois surtout signaler M. Einar Tassing,
                    lecteur à l’Université de Copenhague, qui a fait dans les bibliothèques et
                    archives parisiennes de patientes recherches. Je me suis documenté dans de
                    nombreuses bibliothèques de Suède, de Suisse et de France où j’ai partout reçu
                    l’accueil le plus aimable, mais je serais impardonnable en ne remerciant pas en
                    tout premier lieu les fonctionnaires et les employés de la Bibliothèque Royale
                    de Copenhague.
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            Benjamin Constant, son ralliement à l’Empire, in Revue de
                                Paris, décembre 1930.

          

          M. Carlo Cordié a publié de nombreux matériaux pour une bibliographie des
                            ouvrages de Constant et des travaux qui ont été consacrés à la personne
                            et à l’œuvre de Constant. Voir Gli scritti politici giovanili di
                                Benjamin Constant (1796-1797),
 Como, 1944 ; Benjamin
                                Constant,
 Milano, 1946 et Nuovi studi sul gruppo di
                                Coppet,
 in Paideia,
 t. V (1949), p.
                        227-244.
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          Benjamin Constant, Journal intime précédé du
                                Cahier rouge et d’Adolphe,
 seconde éd., Monaco, 1946.
                            L’édition due à Dora Melegari est inutilisable.
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          Voir Franklin D. Scott, in
                                (Svensk) Historisk Tid-skrift,
 1935, pp. 279-280 et
                                Benjamin-Constant’s
 « Project
 » for
                                France in 1814,
 in The Journal of Modem History,
                            
t. VII (1935), p. 41-48 ; Schinkel-Bergman, Minnen ur
                                Sveriges nyare historia,
 t. III, p. 254 ss., t. VIII, p. 314
                            ss.
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          Parmi les
                            ouvrages de M. Höjer, j’ai surtout utilisé : Carl Johan i den
                                stora koalitionen mot Napoleon,
 t. I, 1935 ; t. II, 1940 ;
                                Carl XIV Johan,
 II : Kronprinstiden,
 1943
                            (le t. I de ce travail a été traduit en français ; il est à souhaiter
                            que la traduction du t. II ne se fasse pas trop attendre) ; Carl
                                Johan och Bourbonerma 1813-1814
 (Karl Johans Förbundets
                            Handlingar 1935-1938).
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          Exemples de leçons fautives ; on
                        constatera que M. Mistler, dans ses conjectures, a cédé à la tentation
                        d’introduire les noms de personnes de l’entourage de Bernadotte.

          
            
              	
                Mistler :

              
              	
                lire :

              
            

            
              	5 et 11 novembre 1813 : Schlegel.
 Il ne se trouvait
                                pas à Hanovre aux dates indiquées. 
 4 décembre 1813 : Stedingk.
                                Général, etc.V. p. 25 note 2. 
 15 décembre 1813 : Thornton ( ?) ministre de Grande-Bretagne à Stockholm. Il accompagnait
                                Bernadotte et avait depuis longtemps quitté Hanovre. 
 18
                                décembre 1813, 28 janvier et 2 février 1814 : Camps,

                                lieutenant-colonel, frère de lait et confident de Bernadotte. V. p.
                                LIX. 
              	Suichelt
 (sic). Famille riche et noble de Hanovre.
                                Dans Hist. Taschenbuch des Adels im Königreich Hanover,

                                je trouve un général, comte Jobst Ernst von Schwicheldt, un
                                chambellan Heinrich Ernst et un « Landdrost » Jobst Karl. Le général
                                Bennigsen avait enlevé une demoiselle von S. Cf. aussi L. von
                                Engestrom, Minnen och Antecknïngar,
 II, 17.
                                    Suichelt
 reparaît encore dans le Journal
                                    intime
 aux 23 janvier et 9 février 1814. 

                                Sieveking
 V. p. XVI. 

                                Toelken
 (Ernst-Heinrich) 1785-1869. Il enseignait à
                                Göttingen et s’occupait comme Constant, avec qui il avait eu
                                quelques démêlés, de mythologie comparée. 

                                Kampe.
 Il ne s’agit probablement ni de l’écrivain bien
                                connu, devenu gâteux dès 1812, ni de l’éditeur A. Campe, ami de
                                Sieveking, mais de E. F. L. Campe (1781—1829), chambellan
                                westphalien, « Landdrost » et s’occupant de l’histoire du droit.
                            
            

            
              	8 février 1814 : Wunstorf.
 1er

                                mars 1814 : Wallbourg.
 30 mars 1814. 
              	
                Nendorf.

                Warburg.

                ajouter : Soupe chez Suchtelen.

              
            

          

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      
        Chapitre I

      

      CONSTANT A GÖTTINGEN

      Au printemps de 1811, Benjamin Constant et sa femme, née Charlotte von
                    Hardenberg, quittèrent la Suisse pour s’installer en Allemagne. Mme de Staël
                    avait, des années durant, employé tous les moyens pour retenir auprès d’elle
                    Benjamin et pour l’éloigner de Charlotte, mais sa passion pour le jeune John
                    Rocca rendit assez de liberté à Constant pour qu’il pût rompre les chaînes qui
                    l’attachaient depuis dix-sept ans à la despotique Germaine et lui permettre de
                    se consacrer enfin à sa femme et à son travail. Le ménage Constant avait d’abord
                    passé quelque temps à Paris et Benjamin avait vendu la propriété qu’il avait
                    acquise sous le Directoire. Les salons de Paris étaient presque aussi
                    indispensables à son bonheur qu’à celui de Mme de Staël, mais les sentiments que
                    Napoléon nourrissait à son égard, la suppression totale de la liberté de la
                    presse et la surveillance policière à laquelle il était soumis lui rendaient
                    toute activité politique ou littéraire impossible dans la capitale de l’Empire
                    Le Hardenberg, château de sa belle-famille, se trouvait dans le royaume de
                    Westphalie où la tyrannie napoléonienne était amortie par la distance et par la
                    bonhomie mêlée de faiblesse du roi Jérôme, Charlotte avait quelques démêlés avec
                    ses frères au sujet de sa dot, dont il s’agissait d’obtenir le paiement
                    intégral, et le règlement de cette affaire exigeait la présence des principaux
                    intéressés ; enfin Constant se sentait attiré par la perspective de s’installer
                    à Göttingen, proche du Hardenberg, et d’y achever, dans l’admirable bibliothèque
                    de cette petite ville
                    universitaire, son De la Religion,
 ouvrage auquel il travaillait
                    depuis sa jeunesse, et qui devait, croyait-il, rendre son nom immortel. Si on ajoute à toutes ces raisons que Constant
                    connaissait parfaitement l’Allemagne, pour y avoir étudié, puis rempli les
                    fonctions de chambellan à la cour de Brunswick, pour y avoir accompagné Mme de
                    Staël lors de son fameux voyage en 1804 et pris contact avec tous les hommes
                    célèbres, on conçoit qu’il ait accepté ce demi-exil sans trop de peine. Ses deux
                    premières années en Westphalie comptent en effet parmi les plus tranquilles
                    sinon les plus heureuses de sa vie. Il ne fait plus de grands voyages et ne se
                    déplace que pour aller à Hanovre ou à Cassel. Ses difficultés financières
                    s’arrangent lentement, mais sans esclandre, sa vie conjugale n’est pas trop
                        orageuse, si l’on
                    excepte les scènes de jalousie que lui fait Charlotte, lorsqu’il reçoit des
                    lettres de Mme de Staël. Elles ravivent son amour pour cette femme, dont il
                    oublie un peu les insupportables défauts pour ne se rappeler que l’amitié
                    agissante et l’irremplaçable don d’inspiratrice. Sa passion du jeu elle-même
                    semble un moment calmée et il travaille, avec les hauts et les bas inhérents à son caractère, mais
                    obstinément, à son œuvre maîtresse. Il retrouve à Göttingen un ami très cher
                    Charles de Villers, qu’il taquine un peu pour sa germanophilie, tout en
                    partageant la plupart de ses idées, et il se lie avec d’autres professeurs de
                    l’Université de Göttingen qui lui témoignent beaucoup de sympathie. Dans sa
                    correspondance avec sa famille et ses amis, Sismondi, Hochet et Barante, on le sent serein et plutôt
                    heureux, et on constate l’influence de ce milieu allemand qui achève de
                    l’éloigner de la philosophie rationaliste du XVIIIe
 siècle
                    qui avait été sienne, et lui fait accepter la religion, non seulement comme une
                    nécessité sociale, mais comme un besoin, comme une réalité personnelle.

      Néanmoins, il ne faut pas trop embellir ce tableau de la vie de Constant à
                    Göttingen. On perçoit fort bien, même dans les lettres que la censure rendait
                    prudentes, que ses préoccupations politiques ne le quittent pas, sa haine pour
                    Napoléon, qui avait brisé sa carrière en l’éliminant du Tribunat en 1802 et qui
                    le poursuivait de sa malveillance, s’exaspère encore quand il le voit piétiner
                    les dernières libertés et persévérer, comme poussé par la fatalité, dans ses
                    projets de dominer le monde. Constant est un ambitieux qui avait le droit de
                    l’être. Son activité comme écrivain politique, publiciste et orateur (1796-1802)
                    avait été brillante et pleine
                    de promesses, et il ne demandait qu’à la reprendre, s’il y avait un changement
                    de régime en France. Qu’il l’appelât de ses vœux, c’est certain, et il est
                    également certain qu’il souhaitait l’établissement d’un régime libéral, non
                    seulement parce que cela était conforme à ses propres intérêts, mais parce qu’il
                    en attendait un avenir pacifique et heureux pour son pays d’adoption. Ayant du
                    talent et de l’ambition, il se devait de les mettre au service de son idéal au
                    moment opportun. Nous ne savons si, à l’apogée de l’Empire, il avait eu assez de
                    clairvoyance et d’optimisme pour voir que ce moment approchait ; peut-être
                    était-il trop absorbé par ses difficultés sentimentales et, quand il s’en
                    évadait, c’était pour écrire, en guise de distraction, un roman
                    autobiographique, cet Adolphe,
 qui allait devenir si célèbre, mais
                    qu’il garda dans ses tiroirs pendant dix ans, jusqu’en 1816, et une tragédie
                        Wallstein
 (adaptation de la pièce de Schiller), qui connut,
                    lors de sa publication en 1809, un échec mérité, mais dont la lumineuse préface,
                    avec des réflexions sur le théâtre allemand, marque une date importante dans
                    l’histoire du romantisme en France.
                    Optimiste ou non, Constant ne pouvait pourtant plus douter, au moment de
                    l’ouverture de la campagne de Russie, que le sort de l’Europe allait se
                    décider.

      Quel parti prendre en ce moment capital ? La première idée de Constant, stimulé
                    par une visite du général anglais Calvert (10 août 1812), semble avoir été de
                    partir pour l’Angleterre. Ce projet hante longtemps ses pensées ; mais une autre
                    possibilité se présente bientôt à son esprit, qui a laissé des traces dans le
                        Journal intime :
 « Le Béarnais. — Il n’est rien que je ne
                    fasse » (29 septembre 1812). Et un peu plus tard (16 octobre 1812) : « La
                    voyageuse est arrivée à son lieu
                    de station provisoire. Dieu soit mille fois béni. — Le Béarnais. — Il faut y
                    penser sérieusement ; tout est gain au fond, reste la forme ». A la fin de
                    septembre, Constant ne pouvait pas encore savoir que Mme de Staël était déjà
                    arrivée à Stockholm, mais il connaissait ou devinait l’itinéraire qu’elle
                    s’était fixé. Et la note du 16 octobre ne peut avoir été inspirée que par une
                    lettre de la voyageuse, dont la teneur est facile à deviner. Elle a dû lui
                    annoncer son arrivée à Stockholm et la réception triomphale que lui a réservée
                    « Le Béarnais », c’est-à-dire Charles-Jean, l’ancien maréchal de France Jean
                    Bernadotte, prince de Ponte-Corvo, élu en 1810 prince héritier du trône de
                    Suède.

      Et elle n’aura pas manqué d’exhorter Constant à mettre sa plume au service de ce
                    prince, qu’ils connaissaient bien de longue date, avec qui ils paraissaient
                    avoir ébauché une conspiration contre le Premier Consul, et qui se préparait
                    maintenant à entraîner ses nouveaux compatriotes étonnés et récalcitrants dans
                    une guerre contre Napoléon. Il est en outre probable, sinon certain, qu’elle a
                    laissé entendre discrètement à Constant que Bernadotte aspirait à un poste
                    éminent en France après la chute probable de Napoléon. En tout cas, il paraît
                    indubitable que Bernadotte commençait sérieusement à songer à cette possibilité
                    dès le mois d’août 1812, encouragé, lors de l’entrevue d’Abo, par l’empereur
                    Alexandre, qui, à son tour, selon une conjecture courante, mais qui demande à
                    être vérifiée, ne faisait que reprendre une idée qui lui avait été suggérée peu
                    avant par Mme de Staël.

      Durant treize mois, Constant allait balancer entre le projet du voyage en
                    Angleterre, où l’attirait notamment la perspective de rencontrer Mme de Staël
                    et la collaboration avec Bernadotte. Le premier projet le tentait davantage,
                    pour autant que le laconisme de son Journal
 permette d’en juger ;
                    mais son caractère, sa situation et la marche des événements le poussaient dans
                    l’autre direction. Comment se
                    rendre en Angleterre ? Les difficultés matérielles étaient énormes et, pour les
                    surmonter, il fallait en tout cas un esprit de décision qui lui faisait défaut.
                    Et la destinée avait voulu que Constant fût entouré à Göttingen de plusieurs
                    admirateurs du Béarnais et dont le nombre, bien entendu, ne faisait que croître
                    depuis le débarquement suédois en Allemagne. Villers était entièrement acquis à
                    Bernadotte, dès 1806, où il avait été son secrétaire à Lubeck, et avait obtenu
                    de Bernadotte des mesures de protection et de clémence pour ses amis et pour la
                    malheureuse ville. Karl Sieveking, un jeune
                    Hambourgeois qui enseignait à I’Université de Göttingen tout en préparant sa
                    thèse aidé des conseils de Constant, rejoignit Bernadotte au printemps 1813,
                    dans l’intention de concourir à la libération de Hambourg et de soustraire
                    ensuite les villes hanséatiques à l’emprise prussienne. A cette
                    occasion, Constant priait Villers de faire annoncer par Sieveking à « l’Ami de
                    la Sibylle » « qu’en tout temps et en tout lieu je lui suis dévoué... et que je
                    ne demande qu’une occasion de le voir pour lui consacrer tout ce que j’ai de
                    forces et de moyens afin de terminer son entreprise de biographie que je préfère
                    encore à mon Polythéisme. J’espère qu’il ne dira pas : non tali auxilio
                        nec defensoribus istis opus eget
 ». 
Et un parent de Constant, Wangenheim (la mère de
                    Charlotte était née Wangenheim), était allé jusqu’à Stockholm offrir ses
                    services au prince royal. Il est évident que la volonté et les conseils de Mme
                    de Staël pesaient infiniment plus pour Constant que l’exemple et les
                    exhortations de ses amis en Allemagne. Mais il est difficile de reconstituer
                    d’après le Journal intime
 ce que voulait au juste Mme de Staël.
                    L’effet de ses lettres sur Constant est en général déprimant. Les mots : « Mme
                    de Staël est perdue pour moi » reviennent comme un refrain douloureux. Mais,
                    perdue ou non, Mme de Staël entendait diriger la conduite de son amant infidèle.
                    Selon l’habitude, ses intentions ont varié, car enfin, que conclure d’autre de
                    cette note consignée dans le Journal intime
 à la date du 12 février
                    1813 : « Lettre de la voyageuse : elle revient sur ses premières déclarations.
                    Elle est dans la même situation que moi  ;
 que répondrai-je ? » Et,
                    selon l’habitude encore, Mme de Staël et Constant avaient du mal à se mettre
                    d’accord : « Lettre d’Albertine (de Staël) ; sa mère ne veut absolument...








OPF/medias/9782600027175/logo_publisher.png





OPF/navigation.xhtml

    	
    		
    			Sommaire


    		
    		
    	
		
				
    						
    					Lettres à Bernadotte

					


    						
    					AVANT-PROPOS

					


    						
    					Chapitre I CONSTANT A GÖTTINGEN

					


    						
    					Chapitre II RÉDACTION DE L’ESPRIT DE CONQUÊTE

					


    						
    					Chapitre III CONSTANT AU SERVICE DE LA PROPAGANDE DE BERNADOTTE

				
    						
    					I. Les œuvres mineures

					


    						
    					II. De l’Esprit de Conquête et de l’Usurpation

					


				




    						
    					Chapitre IV ACCUEIL FAIT A L’ESPRIT DE CONQUÊTE

					


    						
    					Chapitre V CONSTANT ET BERNADOTTE

					


    						
    					DOCUMENTS ET LETTRES

				
    						
    					Lettre I MÉMOIRE SUR LES COMMUNICATIONS A ÉTABLIR AVEC L’INTÉRIEUR DE LA FRANCE

					


    						
    					Lettre II COMMENTAIRE SUR LA RÉPONSE FAITE PAR BUONAPARTÉ

					


    						
    					Lettre III PROJET CORRIGÉ

					


    						
    					Lettre IV NOTES INSTRUCTIVES

					


    						
    					Lettre V CONSTANT A BERNADOTTE

					


    						
    					Lettre VI CONSTANT A STEDINGK

					


    						
    					Lettre VII CONSTANT A BERNADOTTE

					


    						
    					Lettre VIII

					


    						
    					Lettre IX

					


    						
    					Lettre X

					


    						
    					Lettre XI

					


    						
    					Lettre XII

					


    						
    					Lettre XIII BERNADOTTE A CONSTANT

					


    						
    					Lettre XIV CONSTANT A BERNADOTTE

					


    						
    					Lettre XV BERNADOTTE A CONSTANT

					


    						
    					Lettre XVI CONSTANT A BERNADOTTE

					


    						
    					XVII CONSTANT A BERNADOTTE

					


				




    						
    					INDEX

					


    						
    					TABLE DES MATIÈRES
					



				


    		
    	
    

OPF/medias/cover.jpg
TEXTES LITTERAIRES FRANCAIS

BENJAMIN CONSTANT

LETTRES
A BERNADOTTE

Sources et origine de 'Esprit de conquéte et de l'usurpation

pul)];ées par
BENGT HASSELROT
Professeur a 'Université de Copenllasue

Rl N

i !}IA/-/‘TE R

GENEVE LILLE
LIBRAIRIE DROZ LIBRAIRIE GIARD
8, Rue Verdaine 2, Rue Royale

1952





